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Comme les généraux, les majordomes et autres hommes de pouvoir, les ducs ne doivent jamais être surpris en train de faire quoi que ce soit. Le rôle des ducs est de donner des ordres et, bien qu’ils ne doivent pas abuser de ce privilège, il leur faut l’exercer suffisamment pour s’assurer que tous les non-ducs en comprennent parfaitement la teneur.
Ainsi, ils peuvent faire ce qu’ils veulent tout en ne faisant rien.
Guide de savoir-vivre à l’usage des ducs





Chapitre 1
Après une bouteille de brandy
Aux deux tiers d’une bouteille de brandy
Salle de bal d’un duc
Londres, 1840
*  *  *
Un rictus aux lèvres, Marcus observait les signes de débauche dans sa salle de bal. Une salle qui, il le savait, ne servait ni aux bals ni aux réceptions ou soirées mondaines d’aucune sorte.
Des bouteilles de brandy vides en équilibre instable jonchaient le sol dans toute la pièce. Divers vêtements de femmes étaient éparpillés un peu partout — quelqu’un avait même fort judicieusement affublé d’un corset la statue d’un de ses très virils ancêtres. Quelques assiettes à demi pleines traînaient sur les tables, et l’un des chats qui refusaient de quitter les lieux (ou, plus exactement, que Marcus n’avait pas eu le cœur de chasser) en grignotait délicatement le contenu tandis qu’un autre se lovait autour de ses chevilles.
— Alors, comme ça, tu parlais des difficultés d’être duc ?
La voix de Smithfield était aussi sèche que… Oui, aussi sèche que la gorge de Marcus.
Qu’à cela ne tienne. Il vida son verre d’un trait puis s’efforça d’adresser une grimace à Smithfield, l’un de ses nouveaux compagnons de fortune, tandis que Collins dormait profondément sur l’un des canapés après avoir ingéré une quantité impressionnante du brandy que l’un de ses bateaux avait ramené. Marcus, lui, s’était reposé un peu plus tôt, il était donc frais et dispos. Enfin, presque.
— Cela me semble ridicule, répondit-il avec un sourire tandis que Smithfield le dévisageait avec attention. En fait, c’est ridicule. Je suis duc, je n’ai aucun problème financier, je suis célibataire, en parfaite santé, et je peux faire à peu près tout ce que je veux.
— Mais ? demanda Smithfield, profitant d’une pause dans le discours de Marcus.
— Mais tout ce que l’on demande à un duc, c’est d’épouser un bon parti et de se mettre à produire de futurs petits ducs, et rien qu’à cette idée, dit-il en désignant d’un geste la statue, j’ai envie de m’étrangler avec ce corset. Je n’avais pas envisagé de mener une vie pareille mais, si, en outre, je dois la partager avec une femme qui, dans le meilleur des cas, m’inspirerait une aimable aversion et qu’au pire je haïrais, cela est totalement au-dessus de mes forces.
— C’est terrible, compatit Smithfield de cette même voix sèche. Etre obligé de se marier et de se pavaner comme un duc alors que tu pourrais… dis-moi, que faisais-tu il y a six mois avant d’hériter ? Ou mieux encore qu’aimerais-tu faire d’autre ?
Disparaître. Partir. Etre dégagé de toute responsabilité. N’avoir à répondre de rien à personne.
— Avant, je marchais beaucoup… oui, je marchais. Cela me rendait presque heureux.
Au fond de lui, Marcus savait qu’il ne parlerait pas aussi librement s’il n’avait pas bu autant de verres du brandy de Collins. Mais Smithfield lui avait posé cette question ; cependant, avec un peu de chance, aucun d’entre eux ne se rappellerait la façon pathétique dont il s’était épanché.
— Alors c’est ce que tu faisais avant d’hériter ? Tu marchais ?
A présent, le ton de Smithfield était… moins cassant. Sans doute avait-il saisi l’importance des confidences de Marcus. Quand bien même celui-ci avait le sentiment de ne pas s’être exprimé tout à fait clairement.
Mais, pour cela, il aurait fallu qu’il sache lui-même ce qu’il voulait dire exactement, songea-t-il — ce qui exigerait au préalable de savoir ce qui le rendrait heureux. Il pouvait affirmer avec certitude que ce n’était ni la boisson, ni le jeu, ni les aventures passagères. En effet, il n’avait pas attendu d’hériter de ce titre imprévu pour chercher satisfaction dans ces trois occupations peu recommandables qu’il avait allègrement pratiquées lors de ses voyages à l’étranger. Et, de retour à Londres, il avait au moins pu disposer du confort de sa propre maison pour s’adonner à ses vices.
N’étaient la qualité du brandy et la fourrure douce et somptueuse des chats — hérités, eux aussi — pour lesquels il semblait s’être pris d’affection, son désappointement aurait été immense.
— Je marchais, oui, finit-il par répondre avant de se tourner vers Smithfield.
Lequel s’était endormi. Marcus secoua la tête, vida son verre et tendit le bras pour gratter le chat noir et blanc sous le menton. Cependant, l’animal semblait plus intéressé par les reliefs de nourriture sur la table, et Marcus se retrouva vite seul. Comme d’habitude. Ce qui lui convenait très bien, tenta-t-il de se convaincre.
— Je marchais tout le temps, sans personne pour se soucier de moi, lança-t-il à l’intention du chat qui lui tournait le dos.
Le duché lui avait été livré avec les félins, acquis par le précédent duc. Il arrivait à Marcus de penser qu’ils constituaient la meilleure partie de son héritage. Il se versa une nouvelle dose de l’excellent breuvage de Collins, mais s’abstint de boire.
— Jusqu’à ce que mon père m’intime de cesser « d’errer comme un vagabond », poursuivit-il, en se parlant à lui-même. Parce que ce n’était pas convenable, même pour quelqu’un comme moi.
Il avala une gorgée.
— Ensuite, mon père est mort, puis mon frère à son tour, et, tout à coup je me suis retrouvé seul héritier à la mort du duc. Un homme que je connaissais à peine. Et me voilà dans cette demeure, avec son titre, ses chats et son argent.
Sa gorge se serra.
— Je n’ai même pas l’impression d’être chez moi ici — même si je ne me sens chez moi nulle part ailleurs.
Le chat eut la sagesse de ne pas répondre.
Marcus éprouva une brusque bouffée de colère — il ne savait pas vraiment contre quoi, tout comme il ignorait ce qu’il souhaitait vraiment.
Cependant, il savait maintenant ce dont il ne voulait pas − que ces deux hommes endormis dans sa salle de bal restent ici plus longtemps. Les félins, en revanche, étaient les bienvenus.
— Lève-toi, ordonna-t-il sèchement en avançant vers Collins pour le secouer.
L’homme grimaça dans son sommeil, écarta d’un geste vague la main de Marcus, puis émit un ronflement sonore. Cette fois, Marcus planta son index dans le ventre replet de Collins, obligeant celui-ci à se redresser d’un coup. Ses semelles claquèrent sur le sol et le bruit résonna dans la vaste salle de bal.
— Je suis réveillé ! s’exclama-t-il en se passant la main dans les cheveux. Que se passe-t-il ? Smithfield est mort ?
— Non, pas que je sache, répliqua Marcus en jetant un coup d’œil à l’intéressé.
Il respirait toujours. Se retournant de nouveau vers son interlocuteur, Marcus déclara :
— Il faut que vous partiez tous les deux.
L’avantage d’être duc, avait-il découvert, c’est qu’il n’avait aucune explication à donner. Il lui suffisait d’exprimer sa volonté. « Il faut que tu partes », ou « Je veux des fraises » en plein hiver ; ou encore « Transportez tous les meubles d’une aile de la maison à l’autre ». Ces deux ordres-là, il ne les avait pas donnés — pas encore, du moins — mais il n’excluait pas de le faire si cela pouvait enfin lui apporter le bonheur.
« Apportez-moi le bonheur ! » — il réservait cette phrase pour le jour où il aurait touché le fond.
— Tu as de la visite ? demanda Collins qui, manifestement, ignorait qu’un duc n’avait jamais à s’expliquer.
Marcus ne daigna pas répondre. Il se borna à répéter son manège, doigt tendu, auprès de Smithfield. Contrairement à celui de Collins, le ventre de Smithfield était plat et dur, mais son geste eut le même effet : Smithfield se redressa immédiatement, les yeux papillonnants et les cheveux dressés en épis pointant dans toutes les directions.
— Dehors.
Smithfield hocha la tête et fit glisser ses longues jambes de l’accoudoir du canapé jusqu’au sol. Pendant quelques secondes, il contempla ses pieds, puis se releva. Il vacillait, mais tenait malgré tout sur ses jambes. Il s’approcha du canapé où était encore assis Collins et lui tendit la main. Collins s’en empara et se leva à son tour. Enfin, les deux hommes étaient debout.
Smithfield dévisagea froidement Marcus.
— J’espère que vous trouverez ce que vous cherchez, Votre Altesse, lança-t-il d’un ton guindé.
Il ne semblait pas attendre de réponse, et c’était aussi bien ainsi, car Marcus n’en avait pas à lui fournir. Smithfield prit donc Collins par le bras et l’entraîna vers la sortie.
A ce moment, quelqu’un frappa d’un poing ferme à la porte, et tous se figèrent.
Quoi, encore ?
— Entrez, dit Marcus à contrecœur, en tournant le dos à la porte.
Les chats ne savaient pas frapper, et c’était pourtant les seules créatures qu’il tolérait de voir.
Depuis quand était-il devenu aussi bougon ? Si on l’y obligeait, il pourrait sans doute retrouver le moment exact où cette transformation s’était opérée — il avait à peu près huit ans, et il venait d’entendre son père parler de lui dans son dos pour affirmer qu’il regrettait que Marcus ne ressemble pas davantage à son frère Joseph. Et encore moins à lui-même.
Sans doute pourrait-on penser que, vingt ans plus tard, il se serait remis du chagrin que cette réflexion avait provoqué, d’autant plus que son père et son frère n’étaient plus de ce monde. Mais, sur ce point, on se trompait.
Marcus entendit la porte s’ouvrir et son majordome se racler la gorge. Voilà au moins qui promettait d’être intéressant : Thompson ne se raclait la gorge que dans les grandes occasions. Il tourna la tête et resta bouche bée.
C’était en effet extrêmement intéressant.
Une fille. Une petite fille en robe crasseuse, aux cheveux bruns, le dévisageait avec les plus grands yeux qu’il ait jamais vus.
— Voici Rose Dosett, annonça Thompson.
— Sortez ! lança Marcus avant que Thompson ait pu en dire davantage.
En voyant le majordome poser la main sur le bras de la fillette comme pour la raccompagner, il s’empressa d’ajouter, en désignant les deux hommes plantés devant l’entrée :
— Pas vous, eux.
Il n’avait pas quitté la fillette du regard. Et celle-ci gardait ses grands yeux fixés sur lui.
Les deux hommes se hâtèrent vers la porte, ne renversant qu’une seule bouteille au passage. Marcus entendit le bruit argentin du brandy qui s’écoulait sur le sol tandis que lui et la fillette continuaient de s’observer mutuellement.
Une nouvelle fois, Thompson s’éclaircit la voix, puis il déclara :
— Votre fille, Votre Altesse.
*  *  *
Le visage de la gamine était propre — du moins, comparé à sa robe. Selon son estimation, son corps était mince sans être émacié. Et ce visage… ses yeux ne cillaient pas, et son regard immense le contemplait avec solennité.
Une émotion étrange le secoua, comme le vague souvenir d’un sentiment poignant mais agréable. Un peu comme dans ces rêves où il fallait agir d’urgence sans parvenir à se rappeler quoi faire. Mais il n’avait aucune obligation. Il pouvait agir comme bon lui semblait, maintenant qu’il avait hérité de ce titre.
Il n’avait rien fait et, pourtant, il se sentait déjà coupable. D’ailleurs, ce sentiment le tenaillait depuis l’enfance, mais pourquoi alors cette impression resurgissait-elle maintenant ?
Il s’efforça de chasser cette impression d’urgence et s’aperçut que la fillette le jaugeait en retour, comme si elle le soupçonnait du pire et le croyait capable de récidiver en sa présence.
Mais c’était peut-être seulement sa culpabilité qui parlait. Parfois, les chats portaient ce même regard sur lui. Mais…
— Dosett, avez-vous dit ? demanda-t-il sans quitter la gamine des yeux.
— Dosett, Votre Altesse, répéta Thompson. Sa mère… Eh bien, sa mère…
Il n’acheva pas sa phrase, conscient que la fillette était là. Muette. Immobile. Perturbante.
Fiona Dosett. Marcus l’avait presque oubliée. Elle était tombée enceinte lors de leur liaison, et il lui avait octroyé une rente annuelle, pour elle et son rejeton dont il ignorait le sexe. D’ailleurs, il n’avait pas voulu savoir.
Soudain, tandis qu’il regardait la petite fille impassible devant lui, tout cela lui parut terriblement injuste.
— Dois-je la mettre dans la chambre bleue ? s’enquit Thompson comme s’il s’agissait d’un colis indésirable qu’il fallait remiser quelque part.
En entendant ces mots qui sonnaient comme un glas, Marcus frémit intérieurement.
La fillette — Rose — avait fermé les yeux en entendant Thompson, et Marcus sentit son cœur se serrer. Cette expression qu’elle avait sur le visage… il la connaissait. C’était l’expression de la défaite, il l’avait vue dans son propre miroir quand il était plus jeune, même si son visage à lui était beaucoup moins négligé. C’était une expression qui disait : « Je n’ai pas besoin d’amour ou d’affection, parce qu’il n’y a personne pour m’aimer ou prendre soin de moi. »
Mais peut-être se méprenait-il sur ce qu’il voyait.
— Miss Rose et moi prendrons le thé dans le petit salon, annonça-t-il.
Alors, il lui tendit la main et attendit qu’elle pose ses doigts menus sur sa paume.
Ce geste provoqua en lui un sentiment immense : on venait de lui donner quelque chose qui pouvait se révéler extraordinaire. Il suffisait qu’il comprenne ce que c’était, et ce qu’il allait en faire.
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Chapitre 2
La sonnette de la porte tinta, informant Lily que quelqu’un venait d’entrer dans l’antichambre du petit bureau où elle était en train de faire la comptabilité. Elle se leva, et une douleur dans son dos lui rappela qu’elle avait passé trop d’heures assise. Chacune des trois propriétaires de l’Agence des services à la noblesse se relayait pour organiser les factures et, cette semaine, c’était son tour.
Depuis sa création quelques mois plus tôt, l’Agence marchait bien ; elle fournissait du travail (et au besoin, des références falsifiées) à des femmes au passé fâcheux. Elles étaient parvenues à placer dans de bonnes maisons pas moins de six femmes dont la réputation avait été ternie pour une raison ou une autre. Lily et ses partenaires étaient bien conscientes des conséquences que pouvaient engendrer des antécédents gênants sur la subsistance d’une personne, car toutes trois étaient passées par là.
Sortant du bureau, elle découvrit un jeune homme vêtu d’une livrée de valet. Un papier à la main, il arborait une expression hautaine.
— Je dois remettre cela à la personne qui fournit des gouvernantes.
Elle prit le document qu’il lui tendait, et ses yeux s’écarquillèrent tandis qu’elle en déchiffrait le contenu.
Ai besoin d’une préceptrice immédiatement. Envoyez candidates au duc de Rutherford, à Mayfair.
Incrédule, elle relut les deux lignes, puis les relut de nouveau pour être sûre de son fait. Elle n’en revenait pas ! Un duc ! Un véritable duc, qui faisait appel aux services de l’agence ! Jusque-là, leur client le plus prestigieux avait été le cousin d’un baron. Comparé à un duc, il aurait aussi bien pu être simple commerçant.
Voilà pourquoi il fallait qu’elles transforment leur modeste agence en affaire respectable.
Si le duc était satisfait de leurs services, la réputation de l’agence serait établie et, avec ses associées, elle pourrait fournir davantage de travail aux malheureuses qui venaient les trouver. C’était une opportunité telle qu’elles n’auraient jamais pu rêver mieux.
Mais il ne fallait pas qu’elle se monte la tête.
En général, Lily n’était pas du genre à prendre des risques — c’était même le contraire, en fait — mais, là, elle sut que ce n’était pas le moment de se montrer trop scrupuleuse, comme elle s’était efforcée de le devenir après s’être débarrassée — pour toujours, espérait-elle — de son propre passé.
S’exposer et se mettre en danger, soi-même et sa famille, était une chose terrible que son père avait faite au détriment des siens. Mais il ne fallait pas qu’elle pense à cela maintenant, ni aux souffrances qu’avait endurées sa sœur, ni à la façon dont sa mère avait baissé les bras par la suite.
Contrairement à son père — et surtout à cause de lui —, il fallait qu’elle agisse au mieux, et tout de suite. L’agence manquait de candidates au passé trouble capables d’endosser une charge de préceptrice, et elle ne pouvait se permettre de laisser cette chance lui filer entre les doigts. Il fallait qu’elle prenne ce risque. En personne.
— Je dois attendre la réponse, déclara le valet d’une voix ennuyée.
Manifestement, elle avait passé trop de temps à ruminer. Voilà bien un défaut dont elle ne parviendrait jamais à se défaire.
Elle tourna les talons, le papier serré contre la poitrine comme si quelqu’un allait surgir pour le lui arracher des mains.
— Vous n’aurez pas à attendre. J’ai la candidate idéale. Elle sera là d’ici une demi-heure.
Elle ne jugea pas utile d’informer ce valet méprisant qu’il s’agirait d’elle-même.
Lily s’assura que sa porte était bien fermée avant de se mettre à faire le tour du petit bureau en sautillant, agitant la note du duc avec des petits cris de joie.
Ce n’était pas son moment le plus digne, et son côté sage était proprement horrifié.
Mais qui allait le lui reprocher ? Si Annabelle et Caroline avaient été là, elles auraient joint leurs glapissements aux siens. Après tout, c’était pour cela qu’elles avaient créé cette agence — pas pour sautiller autour du bureau, mais pour avoir l’occasion d’aider des femmes au passé embarrassant. Cependant, jamais Lily n’aurait cru que ce genre d’opportunité se présenterait si vite.
S’emparant d’une feuille de papier et d’un crayon, elle griffonna un message expliquant brièvement où elle se trouvait et qui était leur nouveau client, l’adressa à ses acolytes, puis attrapa son manteau, verrouilla la porte et se mit en route pour ses nouvelles fonctions.
Non sans avoir poussé un dernier glapissement de joie, bien entendu.
*  *  *
Quand elle monta l’escalier menant à l’imposante porte d’entrée, l’enthousiasme de Lily s’était quelque peu refroidi. La demeure du duc — son hôtel particulier — était plus vaste qu’aucune des résidences qu’elle avait eu l’occasion de voir, et encore plus de fréquenter.
Elle se sentait déjà intimidée, et elle n’avait encore adressé la parole à personne.
Après avoir respiré profondément, elle fit jouer le heurtoir. En l’entendant résonner à l’intérieur, elle se mit à trembler à l’idée d’avoir provoqué un bruit pareil sur une porte aussi grandiose.
Oui, elle devait l’admettre : elle était impressionnée par une porte.
Celle-ci s’ouvrit, et un homme distingué d’un certain âge, le menton dressé dans l’attitude dédaigneuse de rigueur, baissa les yeux sur elle. Et remarqua, sans doute au premier coup d’œil, son manteau usé jusqu’à la corde qui ne la protégeait nullement du froid glacial, ainsi que les gants maladroitement ravaudés qu’elle portait.
— Je suis venue…, commença-t-elle.
Il ne lui laissa pas le temps d’achever sa phrase.
— Je sais, et vous auriez dû vous présenter à l’entrée de service. Mais, maintenant que vous êtes là, veuillez entrer.
Tous les employés du duc étaient-ils aussi imbus de leur personne ? A moins que cela ne se limite qu’à ces deux-là. Dans tous les cas, il valait mieux qu’elle reste sur ses gardes.
Elle suivit l’arrogant majordome à l’intérieur, tentant vainement de ne pas ouvrir grands les yeux devant la magnificence du décor.
— Attendez ici, je vais prévenir le duc de votre arrivée.
Il ouvrit l’une des portes qui donnaient sur le hall d’entrée, laissant Lily en proie à un certain malaise.
Elle ne dénombra pas moins de dix portes autour d’elle et peinait à imaginer la fonction de chaque pièce. Peut-être le duc attribuait-il une chambre à chacun de ses doigts ? « Désolé, monsieur Pouce, ce n’est pas votre tour. Aujourd’hui, nous allons dans la chambre de Mme Annulaire. » A moins qu’il ne passe un jour par semaine dans chacune d’entre elles, se réservant les trois restantes pour les jours fériés, les anniversaires et… Lily se torturait vainement l’esprit. Etre duc devait être un travail harassant.
Le majordome réapparut si discrètement qu’elle sursauta en entendant sa voix.
— Le duc va vous recevoir, annonça-t-il avec le juste dosage de politesse et de dédain.
Il la précéda en direction de l’une des nombreuses portes et l’ouvrit en grand.
— La demoiselle est arrivée, Votre Altesse, proclama-t-il avant d’inviter Lily à entrer.
Elle obtempéra, et décida aussitôt qu’il s’agissait de la chambre rose, pour la simple raison que presque tout, dans cette pièce, était rose. Pas le rose éclatant de l’été, non, mais le rose édulcoré d’un bégonia blafard qui a pris trop de soleil et a manqué d’eau.
Ses considérations sur la décoration intérieure disparurent à la seconde où elle aperçut le maître des lieux. Il était seul — l’enfant n’était pas là — et il ne ressemblait pas du tout à l’image qu’elle se faisait d’un duc.
Il se tenait près d’une écritoire étroite, rose bien entendu, et dégageait une telle aura que toute la pièce semblait empreinte de sa présence.
Il était grand, terriblement séduisant, extrêmement masculin. Ou, plutôt, viril. C’était le mot. Viril, avec toute une série d’attributs qui lui mettaient le rose aux joues. Au moins, maintenant, Lily était assortie au décor.
Seigneur. Elle avait déjà vu des représentations de dieux, de commandants, de rois et autres meneurs d’hommes, mais elle n’avait jamais réellement compris à quoi tenait leur pouvoir d’attraction, ce qui incitait les gens à les suivre.
Pourtant, elle perçut immédiatement le charisme du duc… même si ce genre de réflexion ouvrait la voie à des idées qu’une jeune femme ne devait pas avoir. Surtout une respectable préceptrice qui voulait faire bonne impression.
Il avait les cheveux bruns et raides qui lui tombaient sur la nuque de façon négligée, et pourtant étonnamment élégante. Ses sourcils formaient deux barres obliques au-dessus de ses yeux marron foncé qui la considéraient avec intensité, comme s’il lisait en elle comme dans un livre ouvert.
Si c’était effectivement le cas, la situation pourrait se compliquer.
Ses traits admirablement sculptés étaient soulignés par une barbe naissante, qui lui conférait un air redoutable — le Redoutable Duc, un personnage tout droit sorti d’un roman gothique. Bref, tout à fait le genre d’hommes capable d’entraîner une femme dans des chemins de traverse.
L’un de ses sourcils s’était arqué, et Lily prit alors conscience qu’elle le dévisageait depuis un bon moment. N’était-il pas coutumier de ce fait ? Peut-être pas dans le sanctuaire de sa propre demeure. A moins qu’il n’y ait une pièce dédiée aux regards insistants, et que ce ne soit pas celle dans laquelle ils se trouvaient.
— La préceptrice, répéta-t-il lentement.
A l’entendre, on aurait dit qu’il n’était pas certain qu’elle le soit. D’ailleurs, elle n’était pas loin de penser la même chose. Certes, elle connaissait les enfants, car elle s’était occupée de sa sœur — mais elle n’avait aucune expérience avec les plus de cinq ans. Cette pensée éveilla une douleur familière, liée aux circonstances qui l’avaient menée ici. C’est un risque qui vaut la peine d’être couru, murmura une voix dans sa tête. Sois forte.
— Vos références, demanda-t-il en tendant la main.
— Références ? répéta-t-elle, consciente de la rougeur qui lui montait aux joues.
Si c’était la pièce dédiée aux rougissements, cela ne concernait qu’elle. L’homme planté devant elle semblait parfaitement sûr de lui, et son sourcil restait levé, comme s’il avait remarqué qu’elle piquait un fard, mais que le duc lui-même ne s’en était pas aperçu.
Le silence s’installa tandis qu’ils continuaient à se dévisager, dans un duel où seul leur visage avait un rôle à jouer.
Le second sourcil rejoignit son compagnon.
— Je suppose qu’une préceptrice honorable, recommandée par une agence illustre — mon majordome connaissait sa réputation —, doit avoir apporté des références ?
Levant la tête, il croisa les bras sur son torse avant de poursuivre :
— Etes-vous en train de me dire que mon majordome est mal informé ? Que j’ai fait un mauvais choix ?
Elle décela de l’incrédulité dans sa voix.
Pourtant, elle continua de se taire. Elle savait ce qu’elle devait dire — elle avait fait la leçon à suffisamment de femmes déchues pour pouvoir débiter son discours dans son sommeil — mais, à cet instant précis, elle en était incapable. Pas avec lui, pas devant ces sourcils inquisiteurs et toute cette… virilité.
A vrai dire, elle se sentait loin d’être honorable.
Les lèvres du duc, dont elle était justement en train d’admirer la sensualité, se pincèrent.
— J’ai besoin d’une préceptrice, dit-il. Pas pour moi, bien entendu.
A ces mots, sa bouche esquissa un sourire en coin — comme si un duc pouvait avoir le sens de l’humour — puis il reprit :
— C’est pour… ma protégée. Une jeune demoiselle d’environ quatre ans. Plus ou moins. Je ne suis pas très sûr…
L’avenir de l’agence était en jeu, ce n’était pas le moment de flancher. Ni d’ouvrir et de refermer la bouche comme un poisson hors de l’eau.
— Oui, bien sûr, Votre Altesse, répondit-elle enfin.
Lily esquissa une révérence, comme elle l’avait enseigné à ses recrues. Il convenait de souligner l’importance du client et de l’amener à oublier qu’il avait besoin de…
— Références. Je regrette de vous dire que, dans ma hâte de satisfaire l’urgence de votre demande, je les ai oubliées.
Elle était en effet trop occupée à manifester bruyamment sa joie pour se rappeler qu’on risquait de les lui réclamer.
— Je vais y remédier sans faute mais, pour l’heure, sachez que je suis formée à l’éducation des jeunes filles et, si vous me permettez de rencontrer la demoiselle en question, vous pourrez juger par vous-même de mon expérience.
Les sourcils du duc s’abaissèrent tandis qu’il semblait peser ses paroles.
— Juger de votre expérience ? Vous attendez-vous à passer ici un examen de préceptrice ?
Sans réfléchir, elle répliqua :
— Pour éduquer une jeune fille, il faut s’adapter à chaque personnalité, il n’y a pas de méthode toute faite. Elles ont chacune des aptitudes différentes. Je vous assure que je suis tout à fait compétente.
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Un poste de préceptrice chez un duc ? Voila une offre
que Lily ne peut pas laisser passer, si elle veut asseoir
la réputation de son agence de placement. Certes, ellen’a
aucune candidate a lui envoyer, mais hors de question de
renoncer pour si peu : elle ira elle-méme se présenter a
Uentretien, quitte a s'inventer des références. Seulement,
Lily ne s'attendait pas a une demeure aussi grandiose,
ni a un duc si... impressionnant. Et, alors qu'elle se tient
sous le regard scrutateur de cet homme qui pourrait
anéantir d'un mot lavenir de son agence, son mensonge
lui parait soudain beaucoup moins opportun. Sauf qu'il
est maintenant trop tard pour reculer-...

Dans un style pétillant et espiégle, Megan Frampton nous
offre une vision dépoussiérée de la Régence anglaise, qui
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de Megan Caldwell. Elle aime la couleur noire, le gin, les
beaux Anglais aux cheveux sombres et les boucles d'oreille
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son mari et son fils.
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